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I FRATELLI ROSITINI E LA PRIMA TRADUZIONE 











































nel 1545 col titolo Le comedie del facetissimo Aristofane, tradutte di Greco 
in lingua commune d’Italia, per Bartolomeo & Pietro Rositini de Prat’ 
Alboino, «con privilegio de lo Illustrissimo Senato Veneto per anni diece», 










Come  si  vede,  manca  in  questa  premessa  un  qualsiasi  accenno  al 
metodo seguito dai fratelli Rositini nel loro lavoro ermeneutico. Eppure 
Bartolomeo e Pietro partivano da presupposti molto chiari, che troviamo 
  1.  Leopardi  attribuisce  erroneamente  il  verso  a  Vittoria  Colonna  (l’altra  grande  poetessa  italiana  del 
Cinquecento), ma esso proviene in realtà da una poesia di Veronica Gambara (la composizione 54, «Quando 
miro la terra, ornata e bella», v. 37), dalla quale lo stesso Leopardi ha preso in prestito un altro verso (v. 17: 























non è  facile capire con precisione quale  sia  il personaggio ricordato dai 


























  4.  Su questo Gianfrancesco Gambara cfr. G. Tiraboschi, Biblioteca modenese o Notizie della vita e delle opere 
degli scrittori natii degli stati del serenissimo signor Duca di Modena, tomo 3, Modena, Società tipografica, 1783, 
p. 350. Sul Nizzoli e sulla sua opera ciceroniana (il primo lessico latino costruito interamente sulla base delle 
opere dell’autore latino, costituito da oltre ventimila lemmi), cfr. la voce del Dizionario biografico degli italiani 
redatta da Margherita Palumbo (vol. 78, pp. 620-623); cfr. anche i cinque articoli pubblicati da G. Pagani 
in Rendiconti della Reale Accademia dei Lincei, s. 5, II, 1893 («Mario Nizzoli e il suo lessico», pp. 554-575; «Le 
polemiche letterarie di Mario Nizzoli», pp. 630-660; «Mario Nizzoli umanista e filosofo del sec. xvi», pp. 716-741; 







































  5.  R. Tesi, Aristotele in italiano. I grecismi nelle traduzioni rinascimentali della ‘Poetica’, Firenze, Accademia 
della Crusca, 1997, p. 21.



















Hélas ! Hélas ! Ô Zeus souverain, quelle longueur ont ces nuits ! Cela n’en finit pas ! Il 
ne fera donc jamais jour ? Et pourtant, il y a longtemps que j’ai entendu le coq. Et mes 
esclaves ronflent ! Il n’en eût pas été ainsi autrefois. Maudite sois-tu, ô Guerre, pour mille 
raisons ! Il ne m’est même pas permis de châtier mes esclaves. Lui non plus, l’honnête 
jeune homme que voilà, ne se réveille de la nuit, mais il pète, dans cinq fourrures entor-
tillé en boule (Il se recouche.) Allons, si vous permettez, ronflons bien enveloppé. Mais, 
malheureux, je ne puis dormir, rongé que je suis par… la dépense, la mangeoire et les 
dettes, à cause de ce fils-là ! Lui, portant longue chevelure, monte à cheval, conduit un 
attelage, rêve chevaux ; moi, je dépéris en voyant la lune ramener les jours de vingtaine ; 
car les intérêts courent. (Il réveille un de ses esclaves.) Petit, allume la lampe ; va me 
tirer mon livre de comptes, que j’y lise tous ceux à qui je dois et fasse le calcul des intérêts. 
(L’esclave obéit.) Ah ça, voyons, qu’est-ce que je dois ? Douze mines à Pasias. Pourquoi 
douze mines à Pasias ? Pourquoi ai-je emprunté ?… C’est quand j’achetai le cheval au 
Coppa. Ah misère ! Que n’ai-je plutôt « écopé » un coup de pierre à l’œil !
  7.  La traduzione di Mme Dacier (Le Plutus et les Nuées d’Aristophane, comédies grecques) fu pubblicata a 
Parigi dagli editori Denys Thierry e Claude Barbin nel 1684; dieci anni prima il padre aveva pubblicato a 
Saumur («typis & sumptibus Isaaci Desbordes & Ioannis Lesnerii») insieme alle sue lettere la traduzione latina 




la  sua versione  francese delle Vite parallele di Plutarco). Su Mme Dacier  cfr.  i  seguenti  saggi: P. Mazon, 
Mme Dacier et les traductions d’Homère en France, Oxford, Clarendon Press, 1936; E. Malcovati, Madame 
Dacier: una gentildonna filologa del gran secolo, Firenze, Sansoni, 1952; F. Farnham, Madame Dacier: Scholar 
and Humanist, Monterey, Angel Press, 1976; G. S. Santangelo, Madame Dacier, una filologa nella crisi: 1672-
1720, Roma, Bulzoni, 1984.
  8.  Il testo greco di Victor Coulon e la traduzione francese di Hilaire Van Daele sono stati pubblicati a Parigi 






Hai, hai, mon Dieu, que le nuits son longues ! Le jour ne paroîtra-t’il donc jamais ? Il 
y a déja long-temps que j’ay oüy le chant du Coq, & mes Valets ronflent encore comme 
s’il n’estoit que minuit ! Ils n’en usoient pas ainsi autre fois, que maudit soit la guerre, 
pour mille raisons, mais principalement parce qu’il ne m’est pas permis de châtier ces 
coquins ! Et ce brave fils que j’ay là s’éveille-t’il plus que les autres ? Ne ronfle-t’il pas aussi 
empaqueté dans une douzaine de couvertures ? Mais voyons un peu si en nous enfonçant 
aussi dans le lit, nous ne pourrions point ronfler comme eux… helas il n’y a pas moyen, 
je me sens déchirer de tous costés. La dépense que je suis obligé de faire, tous ces chevaux 
qu’il me faut nourrir, tout ce que je dois à cause de ce beau fils, ne me permet pas de 
fermer l’œil. Et ce n’est pas ce qui le met en peine, il ne pense qu’à ajuster les cheveux, 
& à faire des courses de chevaux & de chariots, c’est-là ce qui luy tient au cœur. Toute 
la nuit il ne réve qu’à ses chevaux & à sa chevalerie, & moy je meurs de chagrin, car 
voicy le jour qu’il faut payer les interests. Hola, Dromon, allume ma lampe & me donne 
mon livre, afin que je compte & que je voye à qui je dois. Douze mines à Pasias. Douze 
mines à Pasias ! D’où dois-je ces douze mines ? Pourquoy les ay-je empruntées ? Ho, je 
m’en souviens, ce fut quant j’achetay ce cheval. Ah, que je suis malheureux ! Que ne me 




























































































dietro» per il corretto «Il n’en eût pas été ainsi autrefois» (Van Daele) si 
deve tanto alla loro non adeguata conoscenza del greco quanto all’influsso 
dell’altrettanto enigmatico «sed non ante hac» del Divus; lo stesso vale per 
il loro «O guerra rea per causa de molti» (Van Daele: «Maudite sois-tu, ô 
Guerre, pour mille raisons !»), molto probabilmente influenzato dal testo 









  13.  Sulla traduzione di Andreas Divus (Aristophanis, comicorum principis, Comoediae undecim, è Graeco in 
Latinum, ad verbum translatae, Andrea Divo Iustinopolitano interprete, Venetijs: apud d. Iacob a Burgofrancho 
Papiensem, 1538, più ristampata da vari editori per tutto il secolo), cfr. S. Beta, «La prima traduzione latina della 
Lisistrata. Luci e ombre della versione di Andrea Divo», Quaderni Urbinati di Cultura Classica, n.s. 100, n. 1, 
2012 (vol. 129 della serie continua), pp. 95-114. Un preciso confronto tra la traduzione delle Nuvole del Divus e 
quella dell’umanista Nicodemus Frischlin (Nicodemi Frischlini Aristophanes, veteris comoediae princeps: poeta 
longe facetissimus et eloquentissimus: repurgatus a mendis, et imitatione Plauti atque Terentii interpretatus, ita 
ut fere Carmen Carmini, numerus numero, pes pedi, modus modo, Latinismus Graecismo respondeat (Frankfurt-
am-Main, Johannes Spies, 1586) si potrà leggere alla fine del 2013 in J. Nassichuk, ‘Strepsiades’ Latin Voice: Two 


































  16.  Cfr. G. Boerio, Dizionario del dialetto veneziano, Venezia, Andrea Santini e figlio, 1829, s.v. impizzar.
  17.  Cfr. Boerio, op. cit., alle voci nezza («la figlia di fratello o di sorella; ovv. La figliuola del figlio o della figlia 
rispetto all’avo ed all’ava») e scagno («arnese di legname sopra il quale si siede»). O. Pianigiani, Vocabolario 








(«Ho, oui par Jupiter, & je me soûmets à payer l’amende si je ne jure») sia quella degli stateri («C’est un chose 
digne de toutes les couronnes & de toutes les recompenses, que d’entreprendre les causes les plus mechantes & de les 
gagner»), che Van Daele traduce con maggiore aderenza all’originale greco («Oui, par Zeus, et j’ajouterais bien, 
pour pouvoir jurer, trois oboles» e «Et cet art-là vaut plus de dix mille statères, de prendre parti pour les raisons les 




















































































(Aristophane, Comédies, Tome III : Les Oiseaux, Lysistrata, Paris, Les Belles Lettres, 1928) è «conduis-le par le 
membre».
  22.  Cfr. Boerio, op. cit., s.v. tomào («voce ant. che voleva dire Tommaso, nome proprio di uomo — Detta ora 
per ischerzo, significa Culo, come Toni e Martin»).
  23.  Canti carnascialeschi 1.553: «Dica pur chi vuol; la trippa / sempre è ‘l cibo il più pregiato, / tira a tutti la 
filippa, / e solletica il palato»). Cfr. Battaglia, op. cit. («Gerg. Ant. Vulva»). La traduzione di Van Daele («Tu feras 












latina — le Sententiae omnes ac verba, quae in divini Hippocratis apho-
rismis continentur, iam recens et accurate in novum ordinem alphabeticu-
mque digesta, ut quaevis in ipsis commemorata nunc facilius et celerius quam 
antea inveniri queant, ut ita medicinae studiosis maiori nimirum, quàm 
prius, usui futura sint 24; l’anno seguente, il 1556, il solo Pietro pubblicò il 
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